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LES VANDALES 
ET L’AFRIQUE 


Il se rencontre peu d’aventures aussi singulières que celle des 
Vandales, ce rameau perdu des races germaniques, auquel, dans 
le cours du V e siècle de notre ère, l’histoire a suspendu l’impré¬ 
visible destinée d’un Etat africain qui, durant près de quatre 
générations, de 429 à 534, supplanta l’empire de Rome et recom¬ 
posa, dans ses contours, celui de Carthage, sur une terre bénie 
de l’ancien monde. 

De nos jours, la prodigieuse péripétie a été souvent suivie, 
scrutée par les meilleurs érudits de France et d’Allemagne : Gautier, 
Martroye, Ludwig Schmidt. Toutefois, elle n’avait encore jamais 
obtenu une étude aussi approfondie et clairvoyante que celle que 
nous apporte M. Christian Courtois dans sa thèse, les Vandales 
et VAfrique , publiée à l’été de 1955 sous les auspices du Gouverne¬ 
ment général de l’Algérie. L’auteur y a épuisé nos sources d’infor¬ 
mation. Reconstituant dans là mesure du possible la trame des faits 
qu’il a ressaisis jusque dans la complexité de leurs incidences 
et de leurs connexions, il a réussi à dépouiller les événements de 
leur mystère sans en affaiblir la dramatique étrangeté ; et la vérité, 
telle que l’ont dégagée ses recherches savantes et que l’exprime 
sa plume d’authentique écrivain, conserve l’attrait des conjonctures 
insolites, le relief et la couleur de temps convulsifs soudain ressus¬ 
cités en leur déroulement paradoxal. 


I 

C’est déjà un paradoxe que les Vandales, auxquels nous attri¬ 
buons rétrospectivement une si nette individualité, ne l’aient 
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dégagée qu’à la longue des brassages ethniques auxquels les 
migrations vouent les foules qu’elles mobilisent. 

Lorsque, pour la première fois, vers la fin du II e siècle avant 
notre ère, les archéologues les rencontrent dans les plaines de loess 
qui s’étendent de la Lusace à la Galicie ; puis, plus tard, quand Pline 
l’Ancien et Tacite les mentionnent, ils forment, non une peuplade 
homogène, mais une association assez lâche de tribus germaniques 
plus ou moins vaguement apparentées. 

Il y avait alors, au moins, deux sortes de Vandales : les Vandales 
Silings — Vandali cognomine Silingi — qui seraient « les porteurs 
de bretelles », et les Vandales Hasdings ou Vandali Asdingi , qui 
seraient « les hommes à la chevelure de femme ». Si ces étymologies 
présentent toutes les deux l’avantage de nous dépeindre l’aspect 
et l’accoutrement des Vandales, l’étymologie particulière aux Silings 
nous offre celui de confirmer les données de l’archéologie sur leur 
cantonnement. C’est, en effet, des Silings que procèdent, et la 
dénomination de l’actuelle Silésie et la dénomination présentement 
délaissée du Zobtenberg, cette colline de 710 mètres d’altitude, 
qui s’élève à une trentaine de kilomètres au Sud-Ouest de Breslau 
et qu’au Moyen âge on appelait encore le mont Silentii , dans le 
pagus Silensis , c’est-à-dire évidemment le mont Siliflg, dans 
le pays Siling. 

Quant au nom des Vandales englobés dans leur totalité, les 
linguistes le dérivent, tantôt de la langue des Celtes et tantôt de 
celle des Germains. Mais s’ils ne se trompent pas en le rattachant 
à la racine indo-européenne vendh , commune à des verbes signifiant 
« tourner » et « venter », on conviendra, soit que les Vandales ne se 
faisaient guère d’illusions sur eux-mêmes, soit que les Celtes les 
connaissaient bien, pour leur avoir appliqué d’emblée l’épithète 
qu’ils méritaient le mieux ; car, au plein jour de l’histoire, les Van¬ 
dales ne vont plus cesser de « tourner » dans leurs courses vaga¬ 
bondes et de projeter, en tous sens, les tempêtes de leurs ravages. 

Leurs premières incursions aux dépens de l’Empire romain 
se sont produites en ordre dispersé. En 169 de notre ère, sous 
Marc-Aurèle, des Silings s’unirent aux Quades et aux Marcomans 
pour forcer l’entrée de la Pannonie et contraindre l’empereur 
philosophe à épuiser contre cette invasion les efforts de sa vie 
tristement finissante. En 171, les Hasdings, à leur tour, menacèrent 
la Dacie, d’où un astucieux gouverneur les écarta en dressant sur 
leurs arrières l’hostilité des Costoboques. Il faut attendre 270 pour 
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voir Hasdings et Silings franchir ensemble le Danube et se briser 
ensemble sur l’énergie d’Aurélien. Déconfits, ils remirent à l’empe¬ 
reur les otages qu’il avait exigés d’eux et se ployèrent aux condi¬ 
tions d’un vasselage travesti en alliance. Ils s’engageaient, non seule¬ 
ment à repasser le fleuve, mais à fournir aux Romains un contingent 
de 2.000 cavaliers. 

Seulement, par un autre paradoxe, c’est de cette campagne 
malheureuse que la fortune des Vandales va prendre son essor. 
Elle avait fondu les tribus jusqu’alors séparées des Hasdings et des 
Silings d’abord dans la mêlée d’une même expédition, ensuite dans 
l’unité d’un seul peuple, celui des Vandales, avec lequel Aurélien 
avait négocié en bloc et dont il imposa le nom collectif aux corps 
de cavalerie indistinctement prélevés sur les uns et sur les autres : 
les alae Vandilorum. Du même coup, la défaite des Vandales haussa 
leur niveau et accrut leurs territoires. 

Rejetés au delà du Danube, ils avaient néanmoins été traités 
comme une nation fédérée de cet empire romain qui semblait les 
bannir. M. Denis van Berchem vient de repérer à Alexandrie une 
9 huitième aile de Vandales » montant la garde, dès la fin du 
m e siècle, autour des greniers d’Etat où s’entassaient les blés de 
l’Egypte ; et il y a longtemps que Mommsen nous a suggéré que le 
généralissime d’Honorius, Stilicon, dont l’origine vandale r^’est 
point douteuse et que nos auteurs qualifient de semibarbàrus , 
était issu des noces d’une Romaine avec l’un de ces cavaliers bar¬ 
bares incorporés dans l’armée impériale. Ainsi les Vandales se sont 
frottés à la civilisation romaine sans aliéner, pour autant, leur 
indépendance. 

Mais surtout, comme l’a bien vu M. Courtois, la victoire d’Auré¬ 
lien n’avait préservé la rive droite du Danube qu’au prix d’une 
lourde rançon : l’abandon, sur la rive gauche, de la province de 
Dacie, où les Vandales, vaincus, purent désormais, comme s’ils 
avaient été vainqueurs, élargir leur espace vital et étaler leur occu¬ 
pation entre le Koros et le Maros, dans la haute vallée de la Tisza, 
jusqu’au contact des Goths, vers l’Est, et des Alains, vers le 
Sud-Est. 

Bientôt, par un effet contraire à celui qu’on aurait pu imaginer, 
cette subite expansion en terre romaine, aiguisant l’appétit des 
Vandales, en même temps qu’elle favorisait un retour momentané 
à leurs divisions d’antan, les lança en des manœuvres décousues, 
bientôt soldées par de cuisants échecs. 
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En 277, les Silings remontèrent la vallée du Mein ; mais ils furent 
culbutés par l’empereur Probus. Entre 332 et 337, les Hasdings 
furent à leur tour brutalement chassés par les Goths de régions de 
Transylvanie qu’ils avaient prétendu leur arracher. Du moins, 
cette double leçon ne fut-elle point perdue. La seconde moitié du 
IV e siècle semble avoir été pour les Vandales une période de recueil¬ 
lement. A l’Est, ils ont inauguré des rapports pacifiques avec les 
tribus de leur voisinage. Aux Alains, ils empruntèrent leurs arcs 
et leurs flèches ; et c’est sous l’influence des Goths arianisés, autant 
et plus que par celle de l’arianisme des populations romaines 
au Sud du Danube, qu’ils embrassèrent alors l’hérésie chrétienne 
qu’ils n’abjureront jamais plus. A l’Ouest ils durent resserrer 
leurs liens avec les Suèves, sans la connivence desquels ils n’auraient 
pu songer à marcher sur Mayence. Ils. nouèrent en silence avec eux 
et les Alains une coalition dont la solidarité retrouvée de leurs 
diverses peuplades leur valut la direction ; et brusquement ils 
démasquèrent à sa tête la plus colossale opération de pillage dont 
eût encore pâti l’empire romain. 

Le 31 décembre 406, commence l’énorme ébranlement des tri¬ 
bus germaines et scythiques, dont ils étaient les conducteurs ; ils 
bousculent les Francs Ripuaires préposés par Rome à la garde 
du Rhin, passent le fleuve, entre Worms et Mayence, et déferlent 
sur les Gaules, livrées de janvier 407 à octobre 409, à leurs 
déprédations. 

De celles-ci, saint Jérôme nous a laissé, dans une de ses lettres, 
un sinistre raccourci. Il nous montre les Vandales ravageant succes¬ 
sivement : la Lyonnaise, la Narbonnaise et l’Aquitaine ; il cite 
plusieurs des cités qu’ils ont prises, brûlées, dépeuplées, et il conclut 
.par l’affirmation que peu de villes échappèrent à leur saccage. 
On a parfois taxé saint Jérôme d’exagération et l’on a pris prétexte 
du désordre de ses énumérations pour nier qu’elles fussent véri¬ 
diques. En réalité, ce désordre correspond à celui des mouvements 
déclenchés par les Vandales et par leurs associés. Ceux-ci ne for¬ 
maient pas la solide armée d’une durable conquête. Ils préfiguraient 
plutôt ces « grandes compagnies » qui, jusqu’à Du Guesclin, ont 
épouvanté nos ancêtres du Moyen âge ; et, au gré de leurs convoi¬ 
tises, comme au hasard des occasions, ils ont promené sans merci 
leurs attaques vagabondes et l’anarchie de leurs rapines : per Gallos 
vagabantur , écrira Paul Orose. Si, grâce à l’énergie de son évêque 
Saint Exupère, Toulouse leur échappa, nous les suivons, à la trace 
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de leurs dégâts, jusque dans notre midi méditerranéen, d’où les 
avait pourtant très vite éloignés la présence de troupes romaines 
d’ailleurs en lutte les unes contre les autres : par exemple à Béziers, 
où un poète du cru se souvient des incendies qu’ils y ont allumés ; 
dans les environs de Marseille, où le rhéteur Claudius Marius Vic¬ 
tor n’a pu décrire la religion des Alains sans les y avoir aperçus ; 
et aux pays de Vienne et d’Arles où, selon toute apparence, l’ap¬ 
proche des Vandales et la peur qu’elle répandait, décidèrent à 
s’enfuir jusqu’à Rome ce consulaire Eventius dont les récentes 
fouilles du Vatican nous ont rendu l’épitaphe. Bref en quelque 
trente deux mois, les provinces gauloises furent vidées de leur 
substance ; et c’est parce que les Vandales en avaient épuisé les 
stocks et fauché les dernières moissons, qu’à l’automne de 409, 
ils ont quitté la Gaule aussi inopinément qu’ils y étaient entrés, 
afin de poursuivre en Espagne leur besogne dévastatrice. 


II 

Sans doute l’Espagne était un pays pauvre, dont les récoltes 
ne pouvaient se comparer à celles de la Gaule. Mais ses ressources 
étaient intactes et celles de la Gaule étaient taries. Les Vandales 
et leurs compagnons n’avaient pas le choix ; et, par les cols pyré¬ 
néens, qui n’étaient pas militairement gardés, ils se ruèrent sur des 
terres qu’ils seraient au moins les premiers à pressurer. En deux ans 
les campagnes espagnoles furent, elles aussi, exténuées. Peut-être 
la horde n’eût-elle pas, alors, demandé mieux que de revenir sur 
ses pas. Mais, précisément en 412, les Goths venaient de s’établir 
en Aquitaine, du consentement d’Honorius, et tout retour en arrière 
était de ce fait interdit aux Vandales. En outre la Tarraconaise 
était solidement tenue par les héritiers de Césars usurpateurs, et 
les Vandales ne se souciaient pas de leur livrer bataille. Eux et 
leurs alliés furent donc contraints, pour subsister, d’envisager une 
répartition des contrées sur lesquelles ils auraient à vivre avec 
parcimonie ; et, en marge de la seule province hispanique demeurée 
aux mains de Rome, ils ébauchèrent entre eux un commencement 
d’organisation territoriale : les Alains se partagèrent la Lusitanie 
(Sud du Portugal) et la province de Carthagène ; les Hasdings et les 
Suèves se contentèrent de la Galice ; les Silings se taillèrent la 
meilleure part, en Bétique. Seulement ils avaient, les uns et les 

LA BEVUE N® 1 2 
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autres, trop présumé de leur puissance et furent, pour la plupart, 
incapables de conserver leurs zones d’occupation. En 416, Wallia, 
roi des Wisigoths, s’était laissé persuader par le gouvernement 
d’Honorius que leurs proies étaient faciles à prendre. Quittant 
l’Aquitaine, il profita de leur dissémination pour leur infliger 
une suite de sanglants revers. Il marcha, en 417, contre les Alains, 
dont le roi, Addax, fut tué, et en 418 il en finit avec les Silings 
dont il avait capturé le roi, Fredbal, et délivra la Bétique. Mais 
ce paradis était devenu à son tour une terre brûlée : et se jugeant 
hors d’état, aussi bien de s’en évader par mer, faute de bateaux 
qu’il avait rassemblés mais qu’une tempête avait fracassés, que de 
l’exploiter pour son compte longtemps encore, Wallia remonta 
vers le Nord et rentra dans sa riche Aquitaine sans avoir achevé 
son ouvrage espagnol. Il n’avait même pas tâché, sur le chemin du 
retour, de déloger les Hasdings et les Suèves de leurs montagnes 
de Galice. Si bien qu’après sa retraite, les Vandales que, pourtant, 
il avait pourfendus, se retrouvèrent plus forts qu’à son arrivée. 
Des défaites qu’ils avaient essuyées naquit une cohésion dont ils 
n’avaient encore jamais bénéficié. Le roi hasding, après s’être 
étroitement subordonné, par la guerre, les Suèves qui cohabitaient 
avec les siens, pouvait prétendre au commandement unique et sans 
appel de toutes les bandes que n’avait jusqu’ici réunies que leur 
commune avidité. Elles se disciplinèrent pour ne pas périr. Les 
Romains de Tarraconaise se rendirent compte du danger et en 422 
le magister equitum Castinus résolut de le prévenir. C’était trop 
tard. Les Vandales et les Suèves, compacts aux ordres du roi des 
Hasdings, précipitèrent sa déroute, et dorénavant, maîtres du ter¬ 
rain et libres de reprendre leurs courses, ils descendirent sur la 
Bétique. L’abandon de Wallia avait laissé les Alains s’ÿ regrouper. 
Le roi des Hasdings les y rejoignit et, pour mieux les assujettir 
à son autorité, assuma le titre que porteront tous ses successeurs, 
de rex Vandalorum et Alanorum. Dès lors, par leurs soins conju¬ 
gués, recommencèrent les incendies et les mises à sac. En 425, 
tombèrent en leur pouvoir les grandes cités romaines qui aupa¬ 
ravant avaient résisté : Carthagène, puis Séville, aussitôt boulever¬ 
sées. Mais les profits qu’ils tirèrent de ces désastres ne pouvaient, 
ni durer longtemps, ni, non plus, se renouveler. Si ils ne trouvaient 
pas d’autres pays à consommer, ils périraient au milieu des ruines 
qu’ils avaient accumulées en celui-là. La faim qui fait sortir le 
loup du bois les avait poussés de Silésie en Gaule, puis de Gaule 
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en Espagne. Pour l’apaiser, il leur fallait maintenant s’abattre 
ailleurs, et c’est ainsi que, par la fatalité attachée à leur comporte¬ 
ment, elle les jeta, pour finir, dans une tentative qui paraissait déses¬ 
pérée après les échecs de Barbares autrement redoutables qu’eux : 
celle d’une descente en Afrique. Seulement, il arriva que, contre 
toute espérance raisonnable, l’ambitieux dessein que n’avaient su 
conduire à terme ni Alaric, en 410, ni Wallia, en 418, les Vandales, 
sous l’impulsion du rude génie de Genséric, qui venait de ceindre la 
couronne des Hasdings, ont eu le courage et la chance de le réaliser. 

A première vue, le projet semblait d’une témérité folle. Mais 
d’abord on ne discute pas avec la nécessité, et la crainte d’un 
retour offensif des Wisigoths dans une Espagne appauvrie faisait, 
pour les Vandales, de cette réalisation, une nécessité. Puis l’entre¬ 
prise tentait cette cupidité où Jordanes voit un des traits dominants 
de Genséric, ce petit homme boiteux, à l’énergie féroce et aux 
colères abominables. Comment le nouveau roi n’en eût-il pas em¬ 
brassé l’idée avec ardeur quand, des rochers de la côte ibérique, 
il suivait du regard, à perte de vue, de l’autre côté de la Méditer¬ 
ranée, les rivages de çette Afrique où nul envahisseur n’avait encore 
pénétré et dont les convois nourrissaient l’Italie ? Comment ce 
réaliste « silencieux », ce politique « profond en ses calculs » n’aurait- 
il pas compté et pesé les atouts dont l’avait nanti la singulière 
odyssée de ses peuplades ? Par l’expérience qu’elles avaient acquise 
en Gaule et en Espagne, il était instruit de l’incapacité militaire des 
Romains. Par la maîtrise incontestée qui leur appartenait depuis 
quatre ans sur la Bétique entière, il détenait solidement la large 
base de départ qui avait manqué à Alaric, que Wallia avait à peine 
eu le temps d’effleurer et dont la tranquille possession le dispensa 
de chercher à franchir la jner, en une seule traversée, sur une flotte 
construite à grands frais et exposée aux risques des tempêtes ; 
elle lui permit, au contraire, d’organiser avec des flottilles de cabo¬ 
tage, réquisitionnées sur place, les mouvements répétés autant 
de fois qu’il le fallut, d’aller et retour entre les deux rivages. Dans 
le courant du mois de mai 429, le roi vandale, à qui peut-être ont 
suffi 500 embarcations croisant trente jours de suite, est parvenu 
à transporter tous ses guerriers et leurs familles : cum Vandalis 
omnibus eorumque familiis ... transit , nous apprend Hydace. D’après 
l’estimation de Victor de Vita, ce troupeau de Vandales, d’Alains 
et de Suèves comprenait, au total, 80.000 têtes humaines, et, dans 
ce nombre, M. Courtois pense, à bon droit, qu’il n’y avait guère 
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plus de 10.000 à 15.000 combattants. Grégoire de Tours nous a 
conservé le souvenir de leur plage d’embarquement : Julia Traducta, 
c’est-à-dire, aujourd’hui Tarifa, à l’extrémité Sud de la péninsule 
espagnole. Jordanes et Victor de Vita s’accordent à préciser que le 
trajet s’effectua au goulet le plus resserré du détroit. Ils n’ont point 
désigné le lieu du débarquement en Afrique. Mais le parcours d’un 
littoral à l’autre est évalué par eux, dans leurs traditions manuscrites 
réconciliées, à 12 milles : 18 kilomètres, et ce chiffre correspond, 
à peu de chose près, à la longueur de la distance (17 kilomètres) 
qu’on peut tirer en ligne droite, du Nord au Sud, entre Tarifa et 
El Ksar es Seghir, le port où viendront, en sens inverse, prendre la 
mer pour Tarifa les contingents d’Islam dépêchés à la conquête 
de l’Espagne. C’est, de toute évidence, l’itinéraire indiqué par la 
nature aux conquérants sans marine ; et l’invasion de l’Afrique 
par les Vandales, plutôt que « l’anticipation de Vikings perdus 
dans un brouillard épique », nous montre, ainsi qu’à M. Courtois, 
la fruste image d’un cheptel humain « pressé dans des barques de 
pêcheurs ». Mieux qu’Alaric et Wallia, Genséric avait évalué 
ses possibilités, et de la faiblesse de ses moyens exploités à fond, 
il a tiré la rapidité puis l’ampleur de sa'réussite. Les hommes d’ori¬ 
gines diverses, à l’effectif d’une division contemporaine, qui, bon 
gré mal gré, s’étaient rangés sous son obéissance et emmenaient 
avec eux femmes et enfants, auraient eu le droit de souffler en 
cette Maurétanie Tingitane où ils avaient abordé et qui était vide 
de troupes antagonistes. Ne venaient-ils pas, du fond de la Silésie 
aux Colonnes d’Hercule, sans se fixer jamais nulle part plus de 
quatre ou cinq ans, de parcourir, en moins d’un quart de siècle, 
près de 2000 kilomètres ? Mais Genséric ne leur accorda aucun 
répit. Il les remit en marche aussitôt sur son lointain objectif : 
à plus de 1900 kilomètres de là, à l’autre bout du Maghreb, autour 
et au dedans de Carthage, qui était, en importance, la deuxième 
ou troisième ville de l’Empire, sur les terres fécondes entre toutes 
qui ravitaillaient les Romains et promettaient à ses gens, avec la 
sécurité d’une situation excentrique et solitaire, une subsistance 
inépuisable. Naturellement, il pillerait, sur sa route, les ressources 
d’un continent dont l’interminable longueur défiait son occupa¬ 
tion ; quant à la stable conquête dont il rêvait, il lui avait assigné, 
dans son esprit, dès avant le départ d’Espagne, la contrée privi¬ 
légiée qui, de tout temps, avait constitué la partie la plus prospère 
et la plus sûre, la partie vitale de l’Afrique du Nord, berceau de 
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l’ancien empire punique, fondement de la puissance romaine au 
delà des mers. Pour l’avance, jusque là, de sa piétaille, de sa cava¬ 
lerie, de ses chariots, il utiliserait l’admirable réseau des routes 
impériales dont les principales mailles tenaient encore, et, pour 

le surplus, il saurait assurer la vie de ses troupes et s’acheminer 

> 

au but, le fer et la flamme au poing. 

Dès la deuxième quinzaine d’août 429, les Vandales avaient, 
par la trouée de Taza, atteint Altava, aujourd’hui Lamoricière, 
dans le département d’Oran : une épitaphe qui y fut gravée à cette 
date, dont la trouvaille remonte à 1934 et qu’a, depuis, excellemment 
commentée M. Le Gall, nous a conservé le souvenir d’une de leurs 
victimes en cette bourgade : gladio periit a Barbaros (sic). Ils 
n’avaient employé que quatre mois pour franchir la distance de 
700 kilomètres qui sépare Tingi (Tanger), d’Altava, et par consé¬ 
quent ils avaient, jusque là, marché à la vitesse de 8 kilomètres 
par jour. 

En continuant vers l’Est, à travers des contrées de plus en plus 
denses, ils ralentiront quelque peu leur allure et emploieront sept 
mois à couvrir les 1200 kilomètres d’Altava à Hippone, soit qu’ils 
aient rencontré des résistances de plus en plus sérieuses, soit 
qu’ils aient été retardés par la division de leurs colonnes entre les 
nombreuses voies de pénétration qui se présentaient à elles, et 
par la croissante abondance des biens qui excitaient leur voracité. 
Le fait est qu’ils ont dépouillé villes et campagnes et que l’épou¬ 
vante que provoquait leur approche a marché plus vite encore que 
leur progression. 

Dès la fin de l’été 429, la peur des Vandales dépeuplait Carten- 
nae, un port de Maurétanie Césarienne, aujourd’hui Ténès, dans 
le département d’Alger. En 1936, le hasard nous y a révélé une ca¬ 
chette de bijoux du temps d’Honorius, éclatants et significatifs : 
outre des bracelets d’or massif, la collection comprenait une plaque 
de ceinture pour robe de femme avec un fermoir d’or formé par 
deux oiseaux tenant une baie ronde en leur bec, et surtout un pen¬ 
dentif d’or où était serti, au centre, le portrait en or de sa proprié¬ 
taire et que prolongeaient trois petites croix, symbole de la foi 
chrétienne qui l’avait animée. Cet ensemble devait être publié 
par le regretté Louis Leschi dont la maladie a contrarié et la mort 
interrompu le travail. Ce splendide trésor est encore inédit ; mais 
il n’est pas besoin d’un long examen pour se convaincre de ses 
illustres origines. L’art dont brillent ses joyaux n’a rien de provin- 
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cial. Sans doute avaient-ils été commandés à un orfèvre de Rome, 
fournisseur de la Cour. 

Cartennae était environnée de grands domaines de la noblesse. 
De son sol, on a exhumé, en 1938, l’épitaphe d’une femme de séna¬ 
teur, qui y est morte en 425. Il n’y a point de doute que celle-ci 
n’y soit venue, en 410, chercher un asile contre l’invasion de l’Italie 
par les Goths d’Alaric ; point de doute, non plus, que, grande dame 
comme elle, la femme dont la parure est arrivée entre nos mains 
n’ait voulu, comme elle, se soustraire aux sévices des Barbares, mais 
que, pour son malheur, elle ait assez vieilli pour se voir contrainte, 
en 429, d’abandonner l’inutile refuge dont maintenant s’appro¬ 
chaient les Vandales ; et considérant, en 1942, au Musée Stéphane 
Gsell d’Alger, ces épaves de sa fortune, ces émouvants témoignages 
de son effroi et de sa vaine prudence, j’ai pu écrire que la tristesse 
du second exode auquel elle n’a point survécu s’accordait à nos 
angoisses d’alors. 

De Ténès, la terreur des Vandales, précédant le pas de leurs 
convois, a gagné la Maurétanie Sitifienne, puis la Numidie, enfin 
jusqu’à la Proconsulaire. Aux débuts de 430, des évêques de ces 
deux dernières provinces, cédant à la panique, pensaient à déserter 
leurs sièges ; et, de la hauteur morale du sien, à Hippone, Saint 
Augustin rappela à Quotvultdeus, évêque de Centuria, localité 
située à une cinquantaine de kilomètres au Sud-Est de Cirta 
(Constantine), dans un message qu’il devait répéter à l’usage 
d’un évêque de Proconsulaire, Honoratus de Thiaua, les stricts 
devoirs qui obligeraient les pasteurs d’âmes. Si leurs fidèles s’en¬ 
fuient, ils fuiront avec eux. « Mais s’il en est qui se trouvent dans 
la nécessité de rester, ils ne doivent pas être délaissés par ceux qui 
ont la charge du ministère ecclésiastique : tous survivront ensemble 
ou tous subiront ensemble les épreuves que le Père commun voudra 
leur faire subir. Il n’est pas de plus grand mérite, a dit Saint Jean, 
que de donner sa vie pour ses frères alors qu’on pouvait se sauver ». 
A mon sens, ce noble langage de charité chrétienne prouve que si, 
au printemps de 430, Saint Augustin a recueilli auprès de lui son 
futur biographe, l’évêque de Calama (Guelma), Possidius, la chré¬ 
tienté toute entière de Calama avait abandonné sa ville. Aussi 
bien que pouvait-elle faire pour ne point tomber sous les coups de 
ces Vandales qui, selon l’expression de Victor de Vita, « mettaient 
tout à feu et à sang », sinon chercher, elle aussi, la protection de 
remparts qu’ils ne pourraient forcer ? 
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Il était temps, d’ailleurs, car au printemps de 430, les Vandales 
arrivaient en vue d’Hippone, dont on pouvait encore espérer qu’ils 
ne s’empareraient pas, à cause de son enceinte, à cause aussi de 
la bataille qu’allait leur livrer sous ses murs l’armée romaine. Le 
comte d’Afrique, Bôniface, s’était, en effet, porté à son secours, 
au devant des envahisseurs. Mais ses demandes de renfort étaient 
restées sans réponse et l’armée romaine dont il avait pris la tête 
se réduisait à un maigre détachement de Goths. Elle ne soutint 
pas le choc des cavaliers Vandales, et le comte Bôniface ne put 
que s’enfermer à son tour dans Hippone avec les survivants de ses 
troupes débandées. Les murailles'd’Hippone opposèrent une plus 
longue résistance. Le siège en dura onze mois. Commencé en mai 
ou en juin 430, il n’a pris fin qu’en juillet ou qu’en août 431, par la 
chute de la place, aussitôt saccagée par les vainqueurs. Saint Augus¬ 
tin qui, jusqu’à son dernier souffle, avait soutenu de sa charité 
et de ses consolations le courage des assiégés, était mort au troi¬ 
sième mois de l’épreuve, le 28 août 430. Si ses prières pour la déli¬ 
vrance d’Hippone n’avaient pas été exaucées, du moins le comte 
Bôniface, la garnison et sans doute avec elle une partie de la popu¬ 
lation avaient pu s’évader avant l’assaut final. Quelques mois plus 
tard, les vaincus auxquels le patrice Aspar avait, de Constantinople, 
amené des troupes fraîches, se crurent de taille à reprendre la lutte. 
Mais le système des petits paquets est toujours condamné à la 
guerre. Expédiés plus tôt, les renforts qui ranimèrent les espoirs 
du comte Bôniface eussent peut-être sauvé Hippone et anéanti 
les plans des Vandales. Survenant après la défaite, à des contin¬ 
gents démoralisés, ils ne pouvaient plus emporter la victoire. Gen- 
séric, maître d’Hippone et appuyé à ses fortifications, battit pour 
la seconde fois ses adversaires, dont la déconfiture fut cette fois 
irrémédiable. On ne comptait pas les tués. Dans la foule des pri¬ 
sonniers, on distinguait un des officiers de l’état-major d’Aspar, 
le futur empereur Majorien. Les chefs impériaux, généraux sans 
troupes disponibles, quittèrent l’Afrique, l’un après l’autre. Boni- 
face, dès 432, pour l’Italie, Aspar, en 434, pour Constantinople. 

En 435, il n’y avait même plus l’ombre d’une armée romaine 
dans les provinces africaines ; et l’empereur Valentinien III, 
s’inclinant devant le fait accompli, reconnaissait au roi vandale, 
par un traité conclu le 11 février 435, la possession des pays effec¬ 
tivement occupés entre Sétif et Guelma et dont Hippone serait 
la capitale. Par cette large concession territoriale et le sacrifice de 
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la Numidie, la diplomatie impériale, qui ne gardait plus en Mauré¬ 
tanie que des territoires médiocres, où l’autorité de Rome n’était 
que nominale, s’était peut-être flattée de faire la part du feu, et de 
sauver Carthage et ses dépendances. C’était méconnaître l’ambition 
et sous-estimer l’habileté de Genséric. Celui-ci feignit de se conten¬ 
ter du lot qui lui était officiellement dévolu. Mais, conscient de 
l’impuissance romaine, il n’accepta ce qu’on lui avait accordé quand 
il l’avait déjà pris que pour en drainer les ressources qui restaure¬ 
raient ses hommes et les encourageraient à doubler leurs gains en 
couronnant sa conquête. Son acquiescement n’était qu’une ruse, 
pour gagner du temps : dolo pacis. Quatre ans après avoir souscrit 
à la paix, il la rompait sans vergogne, et Carthage, assoupie et 
trompée, tombait, le 19 octobre 439, en son pouvoir : fraude decep ta 
Carthago . Plutôt que de rallumer les hostilités et de s’épuiser en 
des opérations sans issue, l’empereur, une fois de plus, préféra, 
tout en ménageant les apparences, se soumettre à la dure réalité. 
A la condition que Genséric consentît à lui promettre le payement 
d’un tribut et à lui envoyer son fils Hunéric, moins en otage qu’en 
futur époux de la jeune Augusta Eudocie, Valentinien III élargit, 
en 442, le traité de 435, et ajouta à la Numidie, déjà cédée aux 
Vandales, la Proconsulaire, la Byzacène et les villes côtières de la 
Tripolitaine, jusqu’à Leptis Magna, exclusivement. Les deux parte¬ 
naires gagnèrent à cette convention, de faire, l’un et l’autre, l’éco¬ 
nomie d’une guerre. Mais, en renonçant à combattre, l’empereur, 
désarmé et dépouillé, consacrait son impotence et Genséric, nanti 
et sûr de lui, consolidait et légitimait, sans coup férir, la conquête 
lointaine qui depuis son avènement, en 428, avait hanté ses songes 
et luisait à ses yeux comme un mirage de la terre promise. 


III 

Jusqu’ici l’histoire des Vandales s’était confondue avec celle 
d’un immense brigandage, poursuivi, à longueur de lieues et 
d’années, sur deux continents. Maintenant elle se déploie aussi sur 
le plan d’un Etat permanent, qui, par la force des choses, va rece¬ 
voir un minimum d’organisation politique. Celui-ci comprenait, 
avec l’Est algérien, la Tunisie et les rivages de la petite Syrte, les 
greniers les mieux pourvus de l’Empire romain. A l’Ouest, le roi 
s’appropria personnellement les grands domaines de Numidie, 
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ceux qui avaient relevé de la Couronne, ceux qui avaient appartenu 
à des sénateurs qui ne résidaient pas ou s’étaient enfuis. En même 
temps, par des confiscations massives, il transférait aux familles 
de sa troupe, regroupées autour d’elles en Proconsulaire et en 
Byzacène, les terres dont les anciens propriétaires avaient été 
chassés et les anciens colons passèrent dans la dépendance des 
nouveaux maîtres. Cependant, dans ce cadre nouveau de la puis¬ 
sance des Vandales, subsistèrent, à mon avis, les aspects, les ten¬ 
dances, les caractères de leur ruineux passé. Le royaume improvisé 
par Genséric n’a nullement marqué le terme des pilleries dont sa 
horde était coutumière, parce que, enfin, elle s’y était arrêtée. 
Le royaume les a simplement normalisées, à l’intérieur de fron¬ 
tières définies, par l’accaparement régulier des revenus produits 
par les riches régions sur lesquelles il s’était implanté. Mieux 
encore : par la possession qu’impliquait le nouvel Etat des havres 
de Carthage et des bateaux de transport qui y stationnaient, comme 
par sa position privilégiée à l’intersection des deux bassins de la 
Méditerranée, il a indirectement procuré à ses richesses terri¬ 
toriales le glacis protecteur que Genséric s’est empressé d’ajuster 
autour d’elles. Le roi a réalisé l’occupation, effective à partir de 455, 
et victorieusement disputée par la suite aux retours offensifs des 
Impériaux, des îles dont, jadis, les Puniques avaient ceinturé 
le monopole de leurs navigations : les Baléares, la Corse, la Sar¬ 
daigne et la Sicile ; et dans l’Ouest sicilien, autour de Lilybée (Mar- 
sala) se maintinrent les garnisaires vandales, même après qu’en 
476, Genséric eût rétrocédé le reste de l’île aux Barbares d’Italie 
par un pacte inégal, où s’est ébauchée à son profit une première 
forme du fief médiéval. 

Toutefois, il serait impropre de parler d’un empire vandale, et 
téméraire de supposer au réaliste Genséric l’intention de restau¬ 
rer l’hégémonie des Barcides, de créer, avec ses cavaliers, une puis¬ 
sance maritime qui finirait par détrôner celle des basileus de Cons¬ 
tantinople. Le roi a seulement visé, avec les navires dont il avait eu 
le bonheur de s’emparer, à garantir à ses peuples la perpétuelle 
consommation des récoltes africaines, la tranquille jouissance des 
biens qu’ils avaient acquis et qu’ils auraient belle à augmenter 
encore. Il a voulu écarter d’eux pour toujours le spectre de l’indi¬ 
gence et de la famine dont l’obsession, plus forte que la crainte des 
pires dangers et que l’accablement d’indicibles fatigues, avait irré¬ 
sistiblement entraîné jusque là leurs incessants déplacements. Le 
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Byzantin Olympiodore de Thèbes nous raconte que les Vandales 
avaient inventé pour les Goths, leurs rivaux, le dédaigneux sobri¬ 
quet de trulliy les gens de la trulla , parce que, une fois, ils avaient 
profité de la disette des Goths pour leur vendre du blé, à un sou 
d’or la trulla , c’est-à-dire approximativement à un sou d’or le 
demi-litre. Véridique ou non, l’explication est instructive. Genséric 
n’a jamais été préoccupé que de garder jalousement la maîtrise du 
blé qui ne lui manquerait jamais plus, et de l’accroître, en allon¬ 
geant impunément, du nid de piraterie que devint, avec lui, la 
baie de Carthage, le rayon de ses razzias, répétées d’année en année, 
moins encore peut-être pour satisfaire sa rapacité que pour réveil¬ 
ler l’humeur combative de ses guerriers. 

A partir de 442, et sans plus se soucier de la convention de 
partage qu’il venait de conclure avec Valentinien III, il les a pério¬ 
diquement dirigées sur les Maurétanies, d’où son intervention 
était formellement exclue, par exemple sur Tipasa, où Potentius 
dut rebâtir, après le passage des Vandales, la basilique de Sainte 
Salsa, sur Mouzaiaville dont ils exilèrent l’évêque, sur Caesarea 
(Cherchell) où ils ont laissé des morts. Ce n’était là qu’un début. 
A la nouvelle que son allié Valentinien III a été assassiné, que la 
fille de l’empereur, Eudocie, fiancée à son fils Hunéric, a été mariée 
de force à l’usurpateur assassin, Genséric, sous prétexte de venger 
ce meurtre et cet affront, s’attaque au cœur de l’Italie. Le 31 mai 
455, il débarque à Porto ses bandes auxquelles se sont joints des 
Maures, fidèles à l’Empire, et, sans avoir à dégainer, il entre le 
2 juin, dans une Rome à peu près déserte, où ne se dresse devant 
lui que le courage du Pape. Léon le Grand l’adjure de ne point 
verser un sang innocent, de ne pas livrer aux flammes d’incom¬ 
parables monuments. En échange d’un engagement qu’il n’a point 
entièrement observé, Genséric se fait remettre par le pontife les 
vases les plus précieux des églises romaines ; et, pendant deux 
semaines, il préside au sac méthodique des édifices publics : le 
Palais, les temples du Capitole, dont il arrache les statues et jus¬ 
qu’aux tuiles de bronze doré des toitures, le temple de la Paix d’où 
il enlève les dépouilles de Jérusalem qui, depuis le règne de Titus, 
y étaient exposées. Il charge l’énorme butin sur les transports 
qui retournent à Carthage, avec les captifs qu’il y a fait monter : 
la veuve et les deux filles de Valentinien III, des sénateurs qui 
auraient à lui racheter leur liberté, une foule de prisonniers moins 
considérables, dont à leur débarquement l’évêque Deogratias, 
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apitoyé par leur misère, acquitta la rançon avec l’or et l’argent de 
son mobilier liturgique. Mais Genséric n’était pas rassasié. En 
456, il moissonne le Bruttium ; de 458 à 463, il vient et revient 
spolier la Campanie ; en 474, il ravage Nicopoüs d’Epire ; avant 
476, il nettoie l’île de Zanthe ; peut-être même a-t-il lancé une 
pointe jusqu’à l’île de Rhodes, dont Nestorius lui attribue le sac¬ 
cage. Son royaume aura annoncé les repaires barbaresques et il 
n’est que trop naturel que la malédiction des Anciens contre les 
Vandales ait traversé les âges. 

Car les Vandales qui, cent dix ans plus tard, allaient être 
rayés de la carte des peuples, sont néanmoins immortalisés par 
deux noms, dont l’un évoque l’invraisemblable succès de leur 
traversée, et l’autre s’attache, comme une tunique de Nessus, 
à la cruauté de leur mémoire. 

Le premier définit une des contrées les plus célèbres de 
l’Europe, et à coup sûr la plus riante et lumineuse de l’Espagne. 
C’est l’Andalousie, dont le vocable a remplacé, dans le cours du 
Moyen âge, celui — romain — de la Bétique, pour désigner le 
bassin du Guadalquivir. Ainsi que M. Courtois l’a prouvé, cette 
substitution, qui date, au VIII e siècle, de la conquête musul¬ 
mane, a été opérée par les Arabes. Ceux-ci, lorsqu’en 710, ils 
atterrirent d’Afrique à Tarifa, retrouvèrent le souvenir de l’em¬ 
barquement de Genséric et saluèrent le sol dont ils prenaient 
possession du premier des noms de lieu qu’ils y ont rencontré 
et qui commémorait, sur ce point précis, l’exploit de Genséric : 
le Ras el Andalus, le cap des Vandales d’où est sorti, en un latin 
berbérisé la « V »andalusia. Après quoi, par un cheminement ana¬ 
logue à celui qui étendit le nom d’Italie, dé « V » italia, le « pays 
des veaux », dans le Bruttium, à la péninsule apennine, du détroit 
de Messine à la barrière des Alpes, l’appellation d’Andalousie 
a gagné de proche en proche, dans les vieux récits des chroniqueurs 
de l’Islam, les différentes parties de l’Espagne pour revenir ensuite 
à la seule Andalousie. 

Du moins, ce nom propre se borne-t-il à consigner objective¬ 
ment le fait qu’il éternise, tandis que le nom commun de van¬ 
dalisme, ce synonyme d’une rage de destruction d’autant plus exé¬ 
crable que les choses et les personnes sur lesquelles elle s’assouvit 
paraissent plus dignes de respect, implique une appréciation 
morale sur les Vandales et les a notés d’une infamie que perpétue 
l’usage de nos langues modernes. Au vandalisme du français 
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correspond vandalism en anglais, vandalismo en italien, en espagnol 
et en portugais, et même vandalismus , en allemand. M. Courtois, 
dans un sentiment de sympathie fort compréhensible pour un 
peuple auquel il a consacré tant d’années de fructueuses études, 
s’est ingénié à nous prouver, d’abord que le terme était d’intro¬ 
duction récente, ensuite que les Vandales n’en méritaient pas plus 

x _ 

la flétrissure que les Huns, les Goths, les Burgondes, les Francs, ou 
que la sauvagerie de certains épisodes des guerres contemporaines ; 
cependant sa première démonstration me laisse sceptique ; et 
quant à la seconde, sans me préoccuper de porter un jugement 
de valeur sur des collectivités humaines où, hélas ! à toutes les 
époques, des hommes se sont montrés des loups pour les hommes, 
j’estime assez facile d’expliquer pourquoi les Vandales sont deve¬ 
nus, au regard de notre Occident, les boucs émissaires de la bar¬ 
barie. 

En français, le mot vandalisme ne serait attesté, pour la pre¬ 
mière fois, qu’en 1794, dans un rapport de l’abbé Grégoire à la 
Convention. Assurément. Mais, dès 1734, Voltaire, dans ses 
Lettres philosophiques attribuait à l’épithète de vandale l’odieux 
du substantif vandalisme. Au XVII e siècle déjà, les Anglais em¬ 
ployaient l’adjectif vandal dans la même acception péjorative. 
En France, une inscription latine de Provence, rédigée comme si 
elle était antique, dénonce la vandalica barbaria. On l’a, depuis 
longtemps, soupçonnée d’avoir été fabriquée par un faussaire ; 
mais la fabrication, qui remonte au xvi e siècle, est quand même un 
témoignage. Au xv e siècle, a été imprimée une Historia persecutionis 
Vandalicae de Jean Petit, dont les nombreuses rééditions attestent 
la popularité. Dans les périodes antérieures, les chansons de geste, 
notamment celles de Girart de Roussillon et de Garin le Lorrain, 
avaient stigmatisé de mentions vengeresses les incendies allumés 
par les Vandales, les supplices des martyrs que les Vandales tor¬ 
turaient sans pitié ; et, plus haut encore, aux siècles obscurs où 
le Moyen âge se dégage insensiblement de l’antiquité, les vies des 
saints rédigées en Gaule n’avaient point tari sur les sanglants 
forfaits que les Vandales y ont perpétrés, cependant que la litté¬ 
rature chrétienne d’Afrique, éclairant d’un dernier rayon l’agonie 
du monde romain, était remplie de l’horreur de leurs crimes. 
Il est donc vain de se demander pourquoi la Chrétienté aurait 
considéré les Vandales avec d’autres yeux que Saint Augustin. 
Certes, elle se rappelait d’autres barbares qui, comme eux, avaient 
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lacéré leurs traités, massacré des populations, broyé des villes en 
tas de cendres, empoisonné les sources, coupé les arbres fruitiers, 
supplicié jusqu’aux cadavres de leurs victimes, dont Genséric, 
par exemple, avait, à son retour de Zanthe, débité les corps en 
morceaux pour les jeter plus facilement à la mer. Mais les Vandales 
furent seuls entre tous à susciter une colère universelle parce qu’ils 
ont été les seuls à écumer la Méditerranée après avoir piétiné 
l’Occident du Nord au Sud ; les seuls à ne s’être nulle part prêtés 
à une fusion permanente, tels les Goths ou les Francs, avec les 
populations romanisées sur lesquelles ils s’étaient étalés ; les seuls 
à s’être acharnés aux persécutions religieuses qu’un extraordi¬ 
naire fanatisme théologique inspirait à leurs rois ; les seuls, enfin, 
à s’être évanouis tout d’un coup après la reconquête byzantine. 
Les absents ont toujours tort. Quand commença de s’ébaucher 
leur souvenir, les Vandales n’étaient plus là pour fermer la bouche 
de leurs détracteurs ; et la disparition de leur peuple pourrait 
bien nous aider, en dernière analyse, à rendre compte de la lugubre 
réputation du vandalisme des Vandales. 

JEROME CARCOPINO. 


(A suivre) % 
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